
LE MILLION DU l'KKE RACLOT

tetô et la loi déffiidont le pn-t. à usure ; dans tous les cas, il pratiquait

l'usure sans le moindre scrupule. Tl tiuuvait cela tout naturel.

On savait (|u'il avait des i^cotioinies, et il arrivait a.ssez souvent que
des personnes dans l'endjarras s'a(lres.saient ù lui pour •niprunter.

Voici c<^ qui se passait.

— Quelle est la somme dont vous avez besoin î demandait-t-il.

— Cinquante francs.

— A (|U(ille i'po(jue pourrez vous rendiourser ?

— Dans six mois, quand j'aurai fait t»dlc ou telle vente.
'

— C'est bien, je vais vous prêter les cinquante francs qu'il vous faut,

et vous allez me faire un billet de Koixante francs.

Il va sans dire que le taux usuraire était le même pour n'imporbc

quelle son. aie prêtée.

Mathurin liaclot .savait très bien, d'ailleurs, à «jui il avait aflTaire.

Quand il se trouvait en face d'une personne dont la solvabilité était dou-

teuse ou qui aurait pu trouver ses exi<;ence8 exorbitantes, il réjiondait

nettement qu'il n'avait pas d'argent à pièter.

Il avait commencé son vilain métier d'usurier avec quelques jeunet

gens dépensiers qui venaient de ten)ps à autre lui emprunter dix francs ou
même cinq francs, et qui lui remlaient au bout de deux ou troi? mois, —
f'était chose convenue, — douze francs pour dix francs, six francs pour
cinq francs.

Mathuiin n'avait pas eu de peine à s'apercevoir que ses petites opéra-

tions étaient d'un excelisnt rapp)ort, et il les avait continuées.

Il s'était fait à lui-môme un raisonnement qu'il trouvait absolument
juste. Il s'était dit :

— C'est avec de l'argent qu'on achète de la terre, et, en travaillant

la terre, on lui fait produire autant qu'on peut. Or, puis(jue c'est avec

l'argent qu'on achète la terre, il faut qu'on fasse produire à l'argent, comme
4 la terre, autant qu'on peut.

Comme on le voit, Mathurin Raclot, sans être un financier, connais-

sait la puissance du capital et déjà certaines manières de se livrer à se»
exploitation.

Mais il était paysan avant tout, paysan des pieds à la tête et, nou»
l'avons dit, il aimait la terre.

Une ocasion s'étant présentée, il Ht du même coup l'acquisition d«
trois bonnes pièces de terre en culture et d'un carré de pré assez grand
pour nourrir une vache.

Il avait trente-quatre ans. Il songea à se marier. Il jeta les yeux
aur Céline Noirot, une journalière, qui était employée à la ferme pendant
le temps des récoltes. C'était une jeune fille, douce, aimante, d'une con-

duite irréprochable et ayant, sans être jolie, une physionomie agréioble.

Elle avait vingt-cinq ans et grande envie de se marier. Elle accepta
la proposition que lui fit Mathurin, d'abord parte qu'il ne lui déplaisait

point, bien qu'elle le trouvât un peu sournois, et ensuite parce que tout le

monde disait du bien du garc^'on de ferme et l'engageait fort à ne pas faire

la sotti.se de refuser d'être sa fenime.

D'un autre côté, elle était pauvre, et Mathurin, lui, avait du bien an
soleil. / ^

m

m
s-Vlm
',1

'

-mm

' 'ik I


